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À Nadia, mon épouse, qui m’accompagne avec
tant de passion et d’enthousiasme sur les chemins
de cette « drôle de vie ».
À mes enfants, auxquels je m’efforce de trans-
mettre ce que mes parents m’ont donné : le goût
de la vie et l’amour de la France.



Avant-propos
J’ai écrit ce livre en pensant à tous ceux qui se sentent ignorés et méprisés, à tous ceux dont les souffrances ou les exaspérations ne sont jamais à l’ordre du jour du Conseil des ministres, jamais à la une des journaux.
J’ai écrit ce livre en pensant à ces Françaises et ces Français qui vivent au jour le jour avec l’envie d’espérer mais qui ont le sentiment d’être abandonnés, parce que les épreuves de leur quotidien sont invisibles aux yeux du petit monde parisien.
J’ai écrit ce livre en pensant à tous ceux qui ont donné le meilleur d’eux-mêmes pendant la campagne présidentielle, à tous ces militants qui sont terriblement déçus mais qui veulent continuer à se donner pour défendre leurs convictions et servir leur pays.
J’ai écrit ce livre comme une première réponse à tous les « coups de gueule » et tous les « cris du cœur » partagés avec mes compatriotes durant la campagne électorale. Rien de ce qu’ils m’ont dit n’a été oublié. Rien.
Alors que je parcourais la France pour soutenir Nicolas Sarkozy, alors que je faisais campagne à Meaux, dans cette ville qui m’a tant appris, les Français m’ont confié leurs colères, leurs regrets, leurs tristesses. Je les ai gardés avec moi. Ils m’ont confié leurs rêves, leurs ambitions, leurs passions. Je les ai aussi dans mon cœur.
Leurs peurs et leurs espérances me sont devenues familières. Elles sont la boussole qui guide aujourd’hui mes pas. Et je ne supporterai plus qu’on les dédaigne, sous prétexte qu’elles remettent en cause le « prêt-à-penser » socialiste.
C’est en gardant toujours au cœur ces peurs et ces espérances que nous allons reconstruire ensemble la droite et le centre. J’en fais le serment.
De la gauche au pouvoir, les Français n’attendent rien. Parce qu’elle s’est enfermée dans le déni du réel, par idéologie et par facilité. Parce qu’elle ne veut pas prendre la mesure des grands défis du siècle.
C’est une tâche considérable que de reconstruire ensemble une opposition tonique, courageuse et généreuse. Une opposition à l’écoute de tous, en prise directe avec ce que vivent nos concitoyens, à leur service. Une droite républicaine, moderne, libérée du politiquement correct, cet ordre établi par la gauche bien-pensante pour assurer sa domination. En un mot, une droite décomplexée.
C’est un défi immense et passionnant. Je veux le relever avec tous les Français de bonne volonté. Ensemble, retroussons nos manches et préparons les prochaines « vagues bleues ».




Mon engagement :
 des racines et des ailes
« Ensemble, nous avons fait une campagne inoubliable contre toutes les forces, et Dieu sait qu’elles étaient nombreuses, coalisées contre nous. Mais je n’ai pas réussi à faire gagner les valeurs que j’ai défendues avec vous et auxquelles je suis profondément attaché. »
Quand Nicolas Sarkozy prononce ces phrases à la tribune de la Mutualité, le soir du 6 mai 2012, alors qu’il vient d’être battu à l’élection présidentielle, je vois défiler dans ma tête les images de la campagne et une vague de déception m’envahit. L’inquiétude me gagne également. J’ai la conviction que les choix proposés par la gauche ne sont pas adaptés à la crise qui bouleverse la donne mondiale. Je crains aussi que François Hollande ne soit pas l’homme de la situation. Pourtant, les Français ont choisi ; il faut s’incliner et souhaiter pour le pays la réussite de la nouvelle équipe.
Quelques instants plus tard, le président de la République sortant annonce que, ayant fait campagne sur le thème de la responsabilité, il entend assumer la sienne. « Ma place ne pourra plus être la même… »
J’admire son courage, sa droiture. D’autres que lui auraient cherché à se défausser. Alors qu’il a subi tant d’attaques injustes, tant d’injures, tant de calomnies, Nicolas Sarkozy assume tout et prend tout sur lui, avec panache. Mieux, il invite ses électeurs à la dignité : « Donnons la meilleure image de la France, l’image d’une France rayonnante, d’une France qui n’a pas de haine au cœur, d’une France démocratique, d’une France joyeuse… »
Je comprends qu’il va prendre du recul, qu’il n’entend pas revenir à la tête de l’UMP pour incarner l’opposition au nouveau président. Je comprends aussi que les prochains mois seront difficiles, pour la France et pour ma famille politique. Les tensions ne vont pas manquer. Tant de personnes prédisent l’explosion de notre parti. Certains même y travaillent. Avec l’équipe qui m’entoure, nous avons quelques jours à peine pour faire l’unité et préparer la campagne des élections législatives afin d’éviter que la gauche n’ait les pleins pouvoirs.
Autour de moi, les militants se relèvent après un temps d’amertume. Combatifs, ils m’interpellent : « Tenez bon ! Il faut se battre ! » « Ce qui est arrivé à Nicolas, c’est injuste. Alors on compte sur vous ! » « Il faut continuer ! Nos idées sont majoritaires, il faut les défendre ! » « Ne nous laissez pas tomber ! »
Comme eux, j’ai le sentiment que la plus belle façon d’être fidèle à Nicolas Sarkozy et au combat que nous avons mené ensemble, c’est de prendre la relève et de continuer. Déjà, je pense à la suite de la bataille : les législatives, la mise en place d’une opposition solide et, demain, la reconquête du cœur des Français, ville par ville, avec les élections municipales de 2014.
 
Après cinq ans à la présidence de la République et toutes ces années d’engagement politique, Nicolas Sarkozy désire servir son pays différemment. Depuis ses premiers combats militants dans les années 1970, il a gravi un à un tous les échelons, excepté celui de Premier ministre : maire, député, président de collectivité territoriale, ministre, porte-parole du gouvernement, dirigeant de parti, et bien sûr chef de l’État. Il souhaite désormais écrire une nouvelle page, en redevenant « un Français parmi les Français ». Quelles que soient ses décisions futures, je serai à ses côtés. Son parcours hors du commun a marqué les élus et les militants, son retrait invite chacun à réfléchir. D’où vient cette force qui nous anime, malgré la défaite ? D’où vient notre envie de continuer cette « drôle de vie » politique, malgré la déception du 6 mai, malgré les années d’opposition qui s’annoncent ?
Chacun peut s’interroger sur les raisons de son engagement. L’intérêt pour la politique ? Sans doute. L’ambition ? Peut-être. Le désir de se rendre utile ? Sûrement. Mais je crois, et tant pis si cela fait sourire les cyniques, que la vraie raison, la seule qui vaille véritablement, c’est l’amour de la France.
L’amour de la France et de la vie en héritage
La petite flamme qui ne s’éteindra pas
Chaque enfant de France, sans toujours le savoir, doit quelque chose à notre pays : des valeurs inestimables, une langue et une culture qui nous grandissent, une main tendue dans l’épreuve, un professeur qui donne envie d’apprendre, un médecin qui sauve, des soldats qui font le sacrifice de leur vie pour notre liberté, une décision politique qui offre un tremplin pour réussir…
Chacun ses racines, son parcours, son histoire. Mais pour tous, le même attachement à la patrie.
Même s’il est rare de lire ce mot sous la plume d’un élu, je voudrais insister sur la dimension psychologique de la politique. J’ai toujours donné une place très importante à la compréhension des autres, à l’analyse des ressorts profonds qui animent leurs démarches. Le fait que mon épouse, Nadia, soit psychologue renforce sans doute mon intérêt pour ces sujets. Ce travail de décryptage, d’écoute de l’autre est essentiel. Pour moi, la politique commence par un regard bienveillant pour comprendre les motivations des personnes, leur histoire, leurs aspirations. Voici les miennes.
 
De mon histoire familiale – celle d’une famille française prise dans les tourbillons du xxe siècle, avec ses tragédies et ses grandeurs –, j’ai hérité la passion de la vie et un amour sans borne pour mon pays.
J’ai compris très tôt que la vie était un trésor fragile, que rien n’était jamais acquis. Que le meilleur comme le pire peuvent surgir à tout instant. Fort de cette conviction, je cultive une vision résolument positive de la vie, laissant peu de place au cynisme ou à la résignation. À plusieurs reprises, on m’a reproché ce parti pris positif, en m’expliquant que c’était un handicap pour un responsable politique, dans une nation en proie au doute. Quelle erreur ! Il faut refuser de confondre la compassion, vertu indispensable à celui qui veut se mettre au service de ses compatriotes, avec le misérabilisme, qui enferme les Français dans une vision désespérée de l’avenir. On peut être grave sans avoir une « tête d’enterrement ». On peut être préoccupé par l’avenir tout en gardant le sourire.
À Meaux, les habitants qui viennent me voir lorsqu’ils affrontent une épreuve n’attendent pas de moi que je les plaigne. Ils attendent une écoute attentive, un mot, un geste fraternel, et surtout ils veulent qu’on leur ouvre de nouveaux horizons. Je cherche autant que possible à concilier une grande empathie et une distance suffisante pour trouver des réponses adaptées. Nous, les élus locaux, intervenons dans des circonstances parfois très dures et nous devons être capables de rester toujours à l’écoute, sans nous laisser submerger par l’émotion, ni sombrer dans l’apitoiement.
 
Je connais deux sortes d’optimisme. Il y a d’abord l’optimisme de celui à qui tout sourit, de celui pour qui « la vie est un long fleuve tranquille ». Cet optimisme béat est aveugle et sourd à la douleur. Il ne comprend pas les affligés et considère la souffrance comme une malédiction qui ne le concerne pas. Georges Bernanos disait qu’il était « l’alibi sournois des égoïstes ».
Il y a aussi l’optimisme résolu, né d’un choix assumé après des épreuves surmontées. Cet optimisme est ancré dans le réel. Il est conscient des duretés de la vie et ne se fait pas d’illusions sur la nature humaine ou sur les turbulences de l’Histoire. Il refuse cependant de laisser les tragédies prendre le pas sur l’amour de la vie et des autres. Il refuse de laisser la peur étouffer la confiance dans l’avenir. Son vrai nom, c’est l’espérance. Péguy en parlait comme d’une « petite fille de rien du tout », une petite fille « qui entraîne tout », et c’est vrai qu’à travers son passé tourmenté, la France a toujours pu compter sur les trésors de l’espérance.
Il en fallait, des trésors d’espérance, pour lancer la construction européenne en 1950, pour rebâtir la France en 1945, pour prêter serment à Koufra en 1941, pour se plonger dans la recherche sur la radioactivité à la fin du xixe siècle, pour suivre Kellermann à Valmy en 1792, pour adopter la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen en 1789, pour imposer le français comme langue officielle en 1539, pour partir à l’assaut d’Orléans en 1429, pour construire des cathédrales élancées jusqu’au ciel au xiie siècle… L’histoire de la France, c’est l’histoire de la petite flamme de l’espérance, qui résiste aux outrages de la résignation. Je remercie mes parents de me l’avoir transmise.
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